DE  GUILLAUME-THOMAS 


SEMBLEE  NATIONALE 


Messieurs,  en  arrivant  dans  cette  capi- 
tale après  une  longue  abfence,  mon  cœur  Se 
mes  regards  fe  font  tournés  vers  vous.  Vous 
m’auriez  vu  aux  pieds  de  cette  augufte  affem- 
blée,  fi  mon  âge  et  mes  infirmités  me  permet- 
toient  de  vous  parler  fans  une  trop  vive  émo- 
tion des  grandes  cfiofes  que  vous  avez  faites 
& de  tout  ce  qu’il  faut  faire  pour  fixer  fur 
cette  terre  agitée  la  paix,  la  liberté,  le  bon- 
heur qu’il  eft  dans  votre  intention  de  nous 
procurer. 

Ne  croyez  pas , meffieurs , que  tous  ceux 
qui  connoiffent  le  zèle  infatigable,  les  talens, 
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très  dans  vos  immenfes  travaux , n’en  foïent 
pénétrés  de  reconnoiflance  ; maisaffez  d’autres 
vous  en  ont  entretenus  , aflez  d’autres  vous 
rappellent  les  titres  que  vous  avez  à l’effime 
de  la  nation.  Pour  moi,  soit  que  vous  me 
conlîdériez  comme  un  citoyen  ufant  du  droit 
de  pétition , Toit  que  laiflant  un  libre  efTor  à 
ma  reconnoiffance,  vous  permettiez  à un  viel 
ami  de  ia  liberté  de  vous  rendre  ce  qu’il 
vous  doit  pour  la  proteâion  dont  vous  l’avez 
honoré,  je  vous  fupplie  de  ne  point  repouf- 
fer des  vérités  utiles.  J’ofe  depuis  long-tems 
parler  aux  rois  de  leurs  devoirs:  fouffrez 
qu’aujourd’hui , je  parle  au  peuple  de  ses 
erreurs,  & aux  repréfentans , des  dangers  qui 
nous  menacent  tous. 

Je  suis,  je  vous  l’avoue,  profondément 
attriffé  des  crimes  qui  couvrent  de  deuil 
cet  empire.  Seroit-il .donc  vrai  qu’il  fallût  me 
rappeller  avec  effroi  que  je  fuis  un  de  ceux 
qui,  en  éprouvant  une  indignation  généreufe 
contre  le  pouvoir  arbitraire , ai  peut-être  don- 
né des  armes  à la  licence  ? La  religion , les 
lois,  l’autorité  royale,  l’ordre  public  rede- 
mandent*ils  donc  à la  phiiofopbie , à la  raifon 
les  liens  qui  les  uriifloient  à cette  grande  fo- 
cïété  de  la  nation  françaife , comme  fi  , en 
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pourfuivant  les  abus,  en  rappelîant  les  droits 
des  peuples  & les  devoirs  des  princes,  nos 
efforts  criminels  avoient  rompu  ces  liens  ! 
Mais , non  ; jamais  les  conceptions  hardies 
de  la  phîlofophie  n’ont  été  préfentées  par 
nous  comme  la  mefure  rigoureufe  des  a&es 
de  la  îégillation.  Vous  ne  pouvez  nous  attri- 
buer, fans  erreur,  ce  qui  n’a  pu  réfulter 
que  d’une  fauffe  interprétation  de  nos  prin- 
cipes. Eh  ! cependant,  prêt  à defcendre  dans 
la  nuit  du  tombeau  ; prêt  à quitter  cette  fa- 
mille immenfe  dont  j’ai  ardemment  déliré  le, 
bonheur,  que  vois-je  autour  de  moi  ! Des 
troubles  religieux , des  difcuiïîons  civiles , 
la  conftérnation  des  uns,  la  tyrannie  & l’au- 
dace des  autres , tin  gouvernement  efclave 
de  la  tyrannie  populaire , le  fanÀuaire  des 
fois  environné  d’hommes  effrénés  qui  veulent 
alternativement, -ou  les  dicter,  ou  les  braver* 
des  fol  dais  fans  difcipline;  des  chefs  fans  au- 
torité ; des  minières  fans  moyens  ; un  roi, 
le  premier  ami  de  fon  peuple,  plongé  dans 
l'amertume,  outragé,  menacé,  dépouillé  de 
toute  autorité  3 8c  la  pui ffanc.e  publique  n’exi- 
liant  plus  que  dans  les  clubs,  où  des  hom- 
mes ignorans  8c  groffiers  ofent  prononcer  fut 
toutes  les  queftions  politiques. 
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Telle  est,  messieurs,  n'en  doutez  pas , telle 
est  la  véritable  fituation  de  la  France  ; un 
autre  que  moi  n’oseroit  peut-être  vous  le  dire; 
"lit 'iis  je  fofe  parce  que  je  le  dois,  parce 
4ùe  je  touche  à ma  quatre-vingtième  année, 
parce  qu’on  ne  fauroit  m’accufer  de  regretter 
l’ancien  régime , parce  qu’en  gémiffant  fur 
l’état  de  défolation  où  eft  i’églife  de  France.... 
on  ne  m’accufefa  pas  d être  un  prêtre  fana- 
tique, parce  qu’en  regardant  comme  le  feul 
moyen  de  falut  le  rétablissement  de  l’autorité 
légitime,  on  ne  m’accufera  pas  d’en  être  le 
partilaa  & d’en  attendre  les  faveurs, parce  qu’en 
attaquant  devant  vousies  citoyens  quiont  incen- 
dié le  royaume,  qui  en  ont  perverti  l’efprit  pu- 
blic parleurs  écrits;  on  ne  m’accufera  pasdemé- 
connoîtrë  le  prix  de  la  liberté  de  la  preffe. 

Hélas  ! j’écois  plein  d’efpérance  8c  de  joie 
lorfque  je  vous  ai  vu  pofer  les  fondemens 
de  la  félicité  publique  , pourfuivre  les  abus , 
proclamer  tous  les  droits , foumettre  aux 
mêmes  lois,  à un  régime^uniforme  les  diverfes 
parties  de  l’empire. 

Mes  yeux  le  font  remplis  de  larmes,  quand 
j’ai  vu  les  plus  méchans  hommes  employer  les 
plus  viles  intrigues  pour  fouiller  la  révolution; 
quand  j’ai  vu  le  fai-nt  nom  de  patriotifme  prof- 
titué  à la  fcclérateffe , 8c  la  licence  marcher  en 
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triomphe  fous  les  enfeignesdela  liberté  : Veiïroi 
s’efl:  mêlé  à une  jufte  douleur , quand  j’ai  vu 
brifer  tous  les  re  (Torts  du  gouverne  ment , & 
fubftituer  d’impuiflantes  barrières  à la  néceffité 
d’une  force  aétive  & réprimante.  Par-tout  j’ai 
cherché  les  veftiges  de  cette  autorité  centrale 
qu’une  grande  nation  dépofe  dans  les  mains  du 
monarque  pour  fa  propre  fureté  , je  ne  les  ai 
plus  trouvés  nulle  part.  J’ai  cherché  les  prin- 
cipes confervateurs  des  propriétés , 8c  je  les  ai 
vu  attaqué.  J’ai  cherché  fous  quel  abri  repofe 
la  liberté  individuelle  , 8c  j’ai  vu  l’audace  tou- 
jours croisante , invoquant , attendant  le  lignai 
de  la  deftru&ion  que  font  prêts  à donner  les 
fa&ieux,  8c  les  novateurs  aulïi  dangéreux  que 
les  factieux. 

J’ai  entendu  ces  voix  infidieufes  qui  vous 
environnent  de  faulfes  terreurs , pour  détourner 
vos  regards  des  véritables  dangers  , qui  vous 
infpirent  de  funeftes  défiances , pour  vous  faire 
abattre  fucceflîvement  tous  les  appuis  du  gou- 
vernement monarchique.  J’ai  frémi  furtout 
lorfqu’obfervant  dans  fa  nouvelle  vie  ce  peuple 
qui  veut  être  libre  , je  l’ai  vu  feulement  mécon- 
noître  les yertus  fociaies , l’humanité,  la  juliice , 
feules  bafes  d’une  liberté  véritable,  mais  encore 
recevoir  avec  avidité  les  nouveaux  germes  de 
corruption  , 8c  fe  îaiiTer  par  là  entourer  d’une 
nouvelle  chaîne  d’efclavage.  A 3 
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Ah  ! meflïeurs , combien  je  fouffre  lorfqu’au 
milieu  de  la  capitale,  & dans  le  iein  des  lu- 
mières , je  vois  ce  peuple  féduit  accueillir  avec 
une  joie  féroce  les  propofitions  les  plus  cou- 
pables, fourire  au  récit  des  aflafïinats , chanter 
fes  crimes  comme  des  conquêtes. 

Car  il  ne  sait  pas,  ce  peuple,  qu’un  feui 
crime  efl  la  fource  d’une  infinité  de  calamités. 
Je  le  vois  rire  & danfer  fur  les  bords  de  l’abîme 
qui  peut  engloutir  même  fès  efpérances.  Ce 
fpeâale  de  joie  efl  ce  qui  m’a  le  plus  profon- 
dément ému. 

Votre  indifférence  fur  cette  diverlion  affreufe 
de  î’efprit  public  efl  la  première  & la  feule 
caufe  du  changement  qui  s’efl  fait  à votre  égard , 
de  ce  changement  par  lequel  des  adulations 
corrompues  ou  des  murmures  étouffés  par  la 
crainte  ont  remplace  les  hommages  purs  que 
recevoient  vos  premiers  travaux.  Mais  quelque 
courage  que  m’infpire  l’approche  de  ma  der- 
nière heure  , quelque  devoir  que  m inipiie 
même  l’amour  de  la  liberté  , j’éprouve  cepen- 
dant , en  vous  parlant , le  refpeél  8c  la  forte  de 
crainte  dont  aucun  homme  ne  peut  fe  défen- 
dre , lorfqu’il  fe  place  par  la  penfée  dans  un 
rapport  immédiat  avec  les  repréfçntans  d un 
grand  peuple. 
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Dois-je  m’arrêter  ici , ou  continuer  à Vous 
parler  comme  la  poftérité  ? Oui , meilleurs , je 
vous  crois  digne  d’entendre  ce  langage. 

J’ai  médité  toute  ma  vie  les  idées  que  vous 
venez  d’appliquer  à la  régénération  du  royaume; 
je  lés  ai  méditées  danrun  temps  où  , repouffées 
par  toutes  les  inftitutions  fociales,  par  tous  les 
intérêts,  par  tous  les  préjugés  , elles  ne  pré- 
fentoient  que  la  fédu&ion  d’un  vœu  confo- 
lant;  alors  aucun  motif  ne  m’appelloit  à eu 
faire  l’application  , ni  à calculer  les  effets  des 
inconvéniens  terribles  attachés  aux  radions , 
lorfqu’on  les  inVeftit  de  la  force  qui  commande 
aux  hommes  & aux  chofes,  lorfque  la  réliftance 
des  chofes  & des  partions  des  hommes  font  des 
élémens  néceffaires  à combiner.  Ce  que  je  n’ai 
pû  ni  dû  prouver  dans  les  temps  8c  les  cir- 
conllances  où  j’écrivois , les  circonflances  & 
les  temps  où  vous  agiffez  , vous  ordonnent 
d’en  tenir  compte,  & je  crois  devoir  vous  dire 
que  vous  ne  l’avez  pas  affez  fait. 

Par  cette  faute  unique , mais  continue, 
vous  avez  vicié  votre  ouvrage , vous  vous 
êtes  mis  dans  une  lituation  telle  que  vous  ne 
pouvez  pas  le  préferver  d’une  ruine  totale 
qu’en  revenant  fur  vos  pas....  ou  en  indiquant 
cette  marche  rétrograde  à vos  fucceffeurs. 
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Craindrez-vous  de  fupporter  feuls  toutes  les 
haines  qui  aflailIilTent  l’autel  de  la  liberté. 
Croyez,  meffieurs,  que  ce  facrifipe  héroïque 
ne  fera  pas  le  moins  confolant  des  fouvenirs 
qu’il  vous  fera  permis  de  garder.  Quels  hom- 
mes qui , Iaidant  à leur  patrie  tous  les  biens 
qu’ils  ont  su  lui  faire , acceptent  réclament 
pour  eux  feuls  les  reproches  qu’ont  pu  mé- 
riter des  maux  réels , des  maux  graves , mais 
dont  ils  ne  pouvoient  auüi  accufer  que  les 
événemens } Je  vous  crois  dignes  d’une  fi 
haute  deftinée  ; 6c  cette  idée  m’invite  à vous 
retracer  fans  ménagement  ce  que  vous  avez 
attaché  de  défeâueux  à la  conftitution  fran- 
çaife. 

Appelles  à régénérer  la  France , vous  deviez 
confidérer  d’abord  ce  que  vous  pouviez  confer- 
ver  de  Tordre  ancien,  & de  plus  , ce  que  vous 
ne  pouviez  pas  abandonner.  La  France  étoiç 
une  monarchie;  fon  étendue,  fes  befoins  , fes 
mœurs,  l’efprit  national,  s’oppofent invincible- 
ment à ce  que  jamais  des  formes  républicaines 
puiffent  y être  admifes  fans  opérer  une  diffolu- 
tion  totale  de  l’empire.  Le  pouvoir  monarchique 
étoit  vicié  par  deux  caufes  : Us  bases  en  étoient 
entourées  de  préjugés,  ôc  fes  limites  n’étoient 
marquées  que  par  des  réfiilances  partielles.  Epu^ 
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ter  les  ptîruîpes  en  affeyaiït  le  trône  fut  fa 

véritable  bafç , la  fouveraineté  de  la  nation  4 
pofer  les  limites  en  les  plaçant  dam  la  reprékit 
ration  nationale  , étoit  ce  que  vous  aviez  à faitew 
Eh!  vous  croyez  l’avoir  fait  ! Mais  en  organif 
fant  les  deux  pouvoirs  , la  force  & le  fuccèsde 
la  conftitution  dépendent  de  leur  équilibre.  Vfous 
n’aviez  à vous  défendre  que  contre  la  pente 
aâuelie  des  ‘idées  , vous  deviez  voir  que  dans 
l’opinion  le  pouvoir  des  rois  décline,  & que 
les  droits  des  peuples  s’accroififenr. 

Ainsi , en  affaiblissant  fans  mefure  ce  qui  tend 
naturellement  à s’effacer,  en  fortifiant  dans  sa 
fource  ce  qui  tend  naturellement  à s’accroitre* 
vous  arrivez  forcément  à ce  trifte  réfultat , un 
Roi  fans  autorité,  un  Peuple  fans  frein.  C’efi  en 
vous  livrant  aux  écarts  des  opinions , que  vous 
avez  favorifé  l’influence  de  la  multitude , St  mul- 
tiplié à l’infini  les  élections  populaires. 

N’auriez-vous  pas  oublié  que  les  fréquentes 
éle&ions,  que  les  élections  fans  ceffe  renoua 
vellées,  & le  peu  de  durée  des  pouvoirs,  font 
Une  fource  de  relâchement  dans  les  reffofts 
politiques?  n’auriez- vous  pas  oublié  que  la 
forme  du  gouvernement  doit  être  en  raifati 
de  ceux  qu’il  doit  fautenir  ou  qu’il  doit  pro- 
téger. 
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Vous  âvez  confervé  le  nom  de  roïf  maïs 
dans  votre  conftitution , il  n’efl  plus  utile,  & 
il  eft  encore.dangéreux  : vous  a vet  réduit  fou 
influence  à celle  que  Ta  corruption  peut  ufur- 
perj  vous  l’avez  pour  àrafi'djre  invité  à com- 
battre une  conftitution  qui  lui  montre  fans 
ceffe  ce  qu’il  n’efl:  pas , & ce  qu’il  pourroit 
être.  Voilà  déjà,  meilleurs,  un  vice  inhérent 
à votre  conflitution,  un  vice  qui  .la  détruira 
si  vous,  ou  vos  fuccefleurs,  ne  vous  bâtez 
de  l’extirper. 

Je  ne  vous  parlerai  point  'des  fautes  qui 
peuvent  être  attribuées  aux  circonftances , vous 
les  appertevez  vous-mêmes;  mais  le  mal  que 
vous  pouvez  détruire,  comment  le  laifTeriez- 
vous Tubfîfler?  Comment,  après  avoir  déclaré 
îe  dogme  de  la  liberté  des  opinions  religieufes; 
fouffrezvous  que  des  prêtres  foient  accablés 
de  perfe entions  8c  d’outrages  ? Comment , après 
avoir  confacré  les  principes  de  la  liberté  in- 
dividuelle, fouffrez* vous  qu’il  exifte  dans  votre 
fein  une  inftitution  qui  ferve  de  modèle  8c 
de  prétexte  à toutes  les  inquifitions  fubalter- 
nes  qu’une  inquiétude  faâieufe  a femée  dans 
toutes  les  parties  de  l’empire  T Comment  n’êtes- 
vous  pas  épouvanté  de  l’audace  & du  fuccès 
des  écrivains  qui  profanent  le  nom  de  patriote  ? 


Vous  avez  un  gouvernement  monarchique , 
et  ils  îe  font  détefter;  vous  voulez  la  liberté 
du  peuple,  & ifs  veulent  faire  du  peuple  le 
tyran  le  plus  féroce;  vous  voulez  régénérer 
les  mœurs,  & iis  commandent  le  triomphe 
du  vice  & l’impunité  des  crimes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  vos  opérations  de 
finances.  A dieu  ne  plaife  que  je  veuille  augmen- 
tes les  inquiétudes,  ou  diminuer  les  efpérances  : 
la  fortifie  publique  efi  encore  entière  dans  vos 
mains,  mais  croyez  bien  qu’il  n’y  a ni  impôt, 
ni  crédit , ni  recette  ni  dépenfes  allurées , là  où 
le  gouvernement  n’eft  ni  puiffant,  ni  refpe&é. 

Quelle  forte  de  gouvernement  pourroit  réfifter 
à cette  nouvelle  domination  des  clubs  ? Vous 
avez  détruit  les  corporations , & la  plus  coîof- 
falle  de  toutes  les  aggrégations  s’élève  fur  vos 
têtes,  & menace  de  dilîoudre  tous  les  pouvoirs. 

La  France  entière  préfente  deux  tribus  très- 
prononcées  , celle  des  gens  de  bien,  des  efprits 
modérés , clafie  d’hommes  muets  & concernés 
maintenant;  tandis  que  des  hommes  violens 
s’éleSris.ent.,  fe  ferrent  & forment  un  volcan 
redoutable  qui  vomit  des  torrens  de  laves  capa- 
bles d’engloutir. 

Vous  avez  fait  une  déclaration  des  droits; 
& cçtte  déclaration  eft  parfaite  fi  vous  la  dégagez 


des  abflra&ions  métaphyfiqueg  qui  ne  tendent 
qu’à  répandre  dans  l’empire  français  des  germes 
de  déforganifation  & de  défordre.f.  Sans  celle 
héfitans  entre  les  principes  qu’on  vous  empêche 
de  modifier  & les  circooftances  qui  vous  arrachent 
des  exceptions , vous  faites  toujours  trop  peu 
pour  l’utilité  publique,  &c  trop  pour  votre  doc- 
trine. Vous  êtes  souvent  inconftans  & impoliti-* 
ques , au  moment  où  vous  voulez  n’être  ni  l’uo 
ni  Pautre. 

Vous  voyez  qu’aucune  de  ces  obfervations 
n’échappent  aux  amis  delà  liberté,  ils  vous  re» 
demandent  le  dépôt  de  l’opinion  publique  dont 
vous  n’êtes  que  les  organes. 

L’Europe  étonnée  vous  regarde  » l’Europe 
qui  peut-être  ébranlée  j.ufque  dans  fes  fondemens 
par  la  propagation  des  vos  principes,  s’indigne 
de  leur  exagération.  Le  filence  de  fes  prince? 
efl  peut  être  celui  de  l’effroi.  Eh  ! n’afpirez  pas, 
meilleurs , au  funefte  honneur  de  vous  rendre 
redoutables  par  des  innovations  immodérées 
aulfi  dangereuses  pour  vous-mêmes  que  pour 
vos  voifins. 

Ouvrez  encore  une  fois  les  annales  du  monde, 
appeliez  à votre  aide  la  Sagesse  des  lieeles,  voyez 
combien  d’Empires  ont  péri  par  l’anarchie*  U 
eft  tems  de  faire  cesser  celle  qui  nous  défoie, 
d’arrêter  les  vengeances , les  séditions  & les 
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émeutes  ; de  nous  rendre  enfin  la  paix  & la 
confiante. 

Pout  arriver  à ce  But  falutaire , vous  n’avez 
qu’un  moyen  ; & ce  moyen  feroit , en  revifant 
vos  décrets  , de  réunir  & de  renforcer  des  pou- 
voirs affaiblis  par  leur  difperfion , de  confier  au 
roi  toute  la  force  néceflaire  pour  aiïiirrer  la 
puifiance  des  loix , de  veiller  furtout  à la  liberté 
des  affemblées  primaires , dont  les  faéfions  ont 
éloigné  tous  les  citoyens  vertueux  8c  fages. 

Croyez- vous  , meilleurs , que  le  rétablifïe- 
ment  du  pouvoir  executif  puiffe  être  l’ouvrage 
de  vos  fuccefTeurs  : Non , ils  arriveront  avec 
moins  de  force  que  vous  n’en  avez,  ils  auront 
à conquérir  cette  opinion  populaire  dont  vous 
avez  difpofé  : vous  pouvez  feuls  récréer  ce  que 
vous  avez  détruit  ou  laiffé  détruire.  Vous  avez 
pofé  les  bafes  de  cette  conftitution  raifonnable 
en  affinant  au  peuple  le  droit  de  faire  des  loix, 
8c  de  flatuer  fur  l’impôt.  L’anarchie  anéantira 
ces  droits  eux-mêmes  , fi  vous  ne  les  mettez 
fous  la  garde  d’un  gouvernement  a£Hf  8c  vigou- 
reux ; 8c  le  defpotifme  vous  attend , fi  vous  ne 
le  prévenez  par  la  proteâion  tutelaire  de  l’auto- 
rité royale. 

J’ai  recueilli  mes  forces , meffieurs  , pour 
vous  parler  le  langage  auftere  de  la  vérité 


04) 

pardonnez  à mçn  zèle  & à mon  amour  pour 
la  patrie , ce  que  mes  remontrances  peuvent 
avoir  de  trop  libre  , croyez  à mes  vœux  ardens 
pour  votre  gloire , autant  qu’à  mon  profond 
refpeft.  Guillaume-Thomas  Rayn*i. 
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